
Le Mariage, l’héritage, et la richesse : la survie socio-économique dans le monde 
des Lumières de Marie Le Prince de Beaumont 
 

Le nom de Marie Le Prince de Beaumont devient de plus en plus connu dans le monde 

des études sur la période des Lumières, ce « long » dix-huitième siècle, bien que la plupart des 

études se tournent sur ses livres d’instruction et – faisant parti de ce groupe de textes – ses contes 

de fées. Cependant, la familiarité de nous tous avec sa version de « La Belle et la Bête, » le conte 

le plus connu, nous offre aussi un point de départ pour cette étude sur la condition socio-

économique de la femme dans les romans de Beaumont.   

Ceux qui connaissent les détails se rendent vite compte de la nature indépendante et 

plutôt intellectuelle de Belle, la protagoniste. Ses attitudes de femme forte indiquent avec une 

agilité subtile l’importance des droits intellectuels des femmes que Beaumont lui accorde, car 

c’est grâce à l’intellect que les femmes de ses textes sortent de leurs dilemmes. Lors des 

parutions de ses premiers essais en 1748, alors qu’elle répond au jeune Abbé Coyer, l’auteur de 

la brochure « L’Année merveilleuse
1

, » Beaumont insiste sur le rôle essentiel que le 

développement intellectuel féminin doit occuper dans la société. Coyer prévoit une rencontre de 

planètes qui provoquera l’échange des caractéristiques entre les hommes et les femmes, qui 

désavantagera les hommes. Mais la réponse de Beaumont conteste chaque stéréotype anti-femme 

illustré dans le texte d’origine avec une démonstration de la supériorité qu’il représente pour les 

femmes et de l’importance pour les femmes de les maintenir (autrement dit, de ne pas laisser les 

femmes se faire voler par les hommes !). En effet, sa réponse ne s’adresse pas à l’auteur Coyer, 

mais à une autre femme qui se désole des assertions de la brochure. Beaumont se positionne 

clairement du côté des femmes en constatant la supériorité de leurs attraits naturels (donnés par 

La Nature) sur ceux des hommes. Ce sont ces attraits qui sont les éléments essentiels aux 

femmes pour leur procurer les avantages socio-économiques de survie nécessaires à leurs rôles 

de femmes, d’épouse, de citoyenne.  

C’est à cette période qu’elle part à Londres, où elle continue ses tentatives dans le monde 

littéraire. Là, elle publie son mensuel, Nouveau Magasin français – journal rempli d’articles 
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scientifiques, livres en épisode, pièces de théâtres, poèmes, et lettres à l’auteur
2
. Nous y trouvons 

également une voix de femme qui soutient l’instruction et avance la notion d’indépendance pour 

les autres femmes tout en les encourageant à poursuivre des activités pratiques et sociales. 

Mais il fallait aussi s’établir comme gouvernante et enseignante, car c’était là que se 

trouvaient ses plus grandes possibilités pour gagner de l’argent, et elle n’avait ni rentes ni 

héritage. Alors, dans ses premières années londoniennes, Marie Le Prince de Beaumont écrit un 

mensuel, une collection d’essais, et finalement des textes pédagogiques – l’Éducation Complète 

et les séries des Magasins – qui se suivent en succession rapide et qui connaissent un succès fou. 

Cependant, si ces derniers sont destinés à priori aux jeunes filles, ils perdent la force féminine 

antérieure, mettant plutôt l’accent sur « le type de présentation des connaissances, qui se veut 

accessible car familier et plaisant, que par les contenus mêmes qui y sont développés, » comme 

nous l’explique Jeanne Chiron dans sa communication récente sur Les Magasins
3
. La jeune Belle 

du conte aime peut-être lire et adore la bibliothèque de la Bête, mais les consignes de la structure 

sociale sont respectées, car la jeune fille ne se voit pas invitée à accompagner son père lorsqu’il 

part à la ville pour arranger ses comptes.  

Ce n’est que dans les romans épistolaires – la plupart publiés après son retour en France 

en 1763 – que nous retrouvons la voix activement féministe de Beaumont. Dans ces romans par 

lettres, à travers l’action exemplaire des héroïnes, la philosophie d’action basée sur un 

raisonnement informé et réfléchi ressort et prend son aise, tout en gardant les protocoles exigés 

par une société patriarcale de rigueur. Ces romans – Les Lettres de Madame du Montier et de la 

Marquise de *** sa fille (1756/1767) ; Lettres d’Émerance à Lucie (1766) ; Mémoires de 

Madame la Baronne de Batteville ou la veuve parfaite (1766) ; La Nouvelle Clarice, histoire 

véritable (1767)
4
 – publiés pratiquement coup sur coup, nous offrent un regard varié mais 
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profond sur la directive que Beaumont voulait partager avec ses lectrices et leur entourage
5
. 

Aujourd’hui je vous propose d’examiner pendant quelques minutes trois points socio-culturels 

qui apparaissent avec une grande régularité dans ces romans, et qui sont, à mon avis, une des 

raisons pour lesquelles ils ne figurent pas dans le canon littéraire du dix-huitième siècle : le 

mariage, l’héritage, et la richesse ou la responsabilité fiscale. 

 

Au XVIIIe siècle, la condition des femmes n’était pas très évoluée dans le domaine du 

mariage où la loi les contraignait – même les femmes de biens – à suivre les désirs de leurs 

parents et ensuite de leurs maris pour disposer des fortunes de leur héritage. Les représentations 

qui se trouvent dans les textes de Marie Le Prince de Beaumont respectent les normes sociales de 

son époque et sont présentées dans des scénarios qui semblent traditionnels. L’auteur détaille à 

maintes reprises les caractéristiques à considérer pour faire des mariages réussis : l’honnêteté, la 

vertu, la compassion. On trouve également un avertissement très spécifique d’une mère à sa fille 

dans les premières pages des Lettres de Madame du Montier : « Le moment du mariage est celui 

où le règne des hommes commencent, et où le nôtre finit
6
. » Pourtant, on y lira déjà un soupçon 

de contradiction, car une petite note qui précède la lettre que je viens de citer informe le lecteur 

que – dans une situation de consentement au mariage de leur fille – le père « était maître des 

actions, il ne s’agissait que d’obtenir le consentement du Père de la demoiselle, car la Mère était 

à Rouen à la poursuite d’un procès [emphase ajoutée]
7
. » Le lecteur devine que cette mère, qui 

traite les affaires juridiques toute seule, joue un rôle qui n’est pas aussi traditionnel que l’on 

pourrait imaginer. Ce même roman comprend des scénarios qui confrontent le modèle habituel, 

entre autres une intervention protectionniste par la protagoniste auprès du Roi de Sardaigne et la 

cessation d’un combat arbitré par cette même dame.  

Dans Les Lettres d’Émerance à Lucie, Beaumont nous offre un précis très succinct sur 

deux représentations extrêmes du mariage. Lucie décrit les mariages des deux jeunes femmes qui 

ont partagé avec elle le refuge campagnard de jeunesse offert par leur gouvernante Émerance. Le 

mariage de Victoria est décrit comme un mariage de passion qui sera certainement rejeté par son 
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mari lorsque la flamme initiale s’éteindra. Émerance constate : « Je parie qu’elle [la passion de 

Victoria] survivra à celle du marquis. La colère, le chagrin, le désespoir auront ensuite leurs 

influences successives, et ce moment-là sera le plus favorable pour la réflexion. Les remèdes 

qu’offrent la raison et la religion dans ces circonstances doivent être en place pour elle, et elle ne 

doit pas être abandonnées un instant
8
. » Ensuite, Lucie prend la plume pour décrire le mariage 

d’Henriette, qui est de passage avec son épouse : « En vérité, Madame, nos jeunes mariés se 

comportent comme s’ils étaient mariés depuis déjà vingt ans, et ils se retrouvent et se quittent 

sans plaisir ni souci
9
. » Émerance ajoute une réflexion à ceci : « Elle n’a ni estime ni affection 

pour son mari. Le dernier n’est pas une obligation dans le mariage, mais rien ne remplace le 

manque du premier.
10

 » Après ces échanges, Émerance partage sa formule pour réussir son 

mariage : « Le grand courage est inséparable des grandes passions. Ces dernières nous exposent 

aux conflits douloureux qui terminent souvent par des triomphes glorieux. Par contre, nous ne 

savons pas quoi faire avec un esprit faible ; il vous échappe involontairement, et vous ne pouvez 

y répondre en rien, à moins que la religion y vient [sic] en aide, car c’est la seule chose qui peut 

le rendre constant.
11

 » La solution ? Contrôler ses passions, vivre avec la vertu et la raison, et 

faire appel à Dieu pour un soutien continu. Beaumont exposera ses lecteurs à la rectitude de ces 

paroles avec une confiance certaine et des exemples précis, d’abord dans l’histoire de Victoria 

qui passera par une passion détournée pour un amant, une grossesse hors mariage, une fuite, et 

enfin sa chute. Mais au fond de sa cellule de prison, elle retrouve son chemin et son Dieu, ce qui 

l’amène vers une vie consacrée à la moralité et la rédemption. Partie dans la même aventure, 

Henriette, par contre, ne reconnaîtra jamais sa faute (qui comprend la trahison et le meurtre de 

son mari pendant leur fuite). Le reste de sa courte vie se passera dans la médiocrité sociale et 

morale. Lecteurs, prenez note ! 

 

Il est à signaler que la représentation du mariage est très souvent liée à celle de l’héritage 

dans les romans de Beaumont. En 1767, Beaumont publie La Nouvelle Clarice, histoire 

véritable, texte qui suivait Clarissa
12

, le ‘bestseller’ anglais de Samuel Richardson en 1749 et 
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aussi Julie ou la Nouvelle Héloïse de Rousseau, qui est paru en 1761 et qui a obtenu – d’après 

certains critiques – plus de ventes que tout autre roman du siècle avec plus de 70 éditions entre 

1761 et 1800
13

 ! Alors, Beaumont joue et sur la popularité de ses deux romans et sur ce qu’elle y 

perçoit comme une moralité trop complexe et trop divergente de celle qu’elle enseigne aux 

jeunes femmes. Si Richardson et Rousseau décrivent des femmes à potentiel qui font des 

mauvais choix, Beaumont préfère des exemples positifs face aux circonstances difficiles, et qui 

offrent des options que l’on peut adopter et reproduire. Donc son texte commence sur un thème 

qui ressemble à celui de Richardson : une jeune femme destinée à recevoir un héritage financier 

important qui sera transmis au moment de son mariage. Pour Clarissa (de Richardson), cet 

héritage mis en place par son grand-père lui donne une indépendance qui dépasse la norme pour 

une femme de cette époque ; il est responsable en grande partie du conflit avec sa famille qui la 

rejette après sa fugue avec Mr. Lovelace et qui récupère ses biens pour le frère aîné.
14

  Dans le 

cas de la Clarice de Beaumont, il s’agit également d’un héritage qui provoque des actions peu 

honorables de la part de son père et de son demi-frère. Mais ici, la jeune héroïne répond à la 

tricherie qu’elle décèle par une fugue, une rencontre, et – sur la recommandation du curé 

paroissial – un mariage. Clarice prend des décisions basées sur la raison, la logique, et la vertu, 

en contraste avec les décisions passionnées et peu réfléchies de Clarissa. Pour Beaumont, le 

lecteur bénéficie de l’exemple positif d’une femme qui est capable de peser le bien et le mal pour 

ensuite agir du mieux possible.  

Une des plus grandes différences que le lecteur constate entre les histoires des Clarice se 

situe au niveau narratif. Richardson expose la situation légale de la famille Harlowe au lecteur, à 

travers des lettres et des documents officiels. Ce n’est pas Clarissa qui partage ces détails, mais 

un narrateur très savant dans les matières juridiques et celles, plus spécialisées, des lois 

extrêmement complexes et variées sur les héritages. Dans le cas de Clarice, par contre, ce sont 

les lettres de la protagoniste qui donnent le détail des antécédents familiaux et des conditions de 

son héritage. Même si la lettre à son amie Hariote annonce que « c’est le Doyen qui va parler
15

, » 
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ses idées sont interprétées dans la lettre écrite par Clarice. C’est donc la compréhension de 

Clarice et les connaissances de Madame Le Prince de Beaumont qui expliquent les faits au 

lecteur. Ceci suppose non seulement l’expertise de l’auteur mais aussi son attente à l’égard de ses 

lecteurs et de ses lectrices, de comprendre ces explications légales.  

 

Nous rencontrons donc ce que Beaumont a identifié comme un double standard et son 

moyen de le contourner. Si la femme devait se soumettre à l’homme dans le mariage comme 

dans les affaires, l’exemple des femmes dans ses textes annonce un engagement complet dans 

tous les aspects de leurs conditions. Les situations légales ou les actes politiques concernant ces 

femmes surviennent la plupart du temps à cause d’une fragilité perçue chez les individus. En 

montrant la déférence sociale attendue – c’est-à-dire l’intervention d’un homme – Beaumont 

donne l’impression de jouer dans les règles tout en affirmant la capacité intellectuelle et morale 

des femmes à être responsables de leurs propres situations. J’ai parlé de la mère dans les Lettres 

de Madame du Montier plus haut. Mais il y a aussi la sage Émerance, femme d’une quarantaine 

d’années (donc assez âgée par rapport aux autres !), qui quitte sa retraite campagnarde pour 

voyager seule à Toulouse, afin de suivre une plainte juridique portée contre elle : « La 

Providence me commande de défendre ma propriété contre l’injustice ; et ceci par le billet des 

procureurs et des avocats
16

. » Bien que son avenir soit assuré par l’intervention du mari 

aristocrate de la jeune Lucie, c’est le personnage d’Émerance qui résume les actions financières 

très complexes dans une longue lettre à sa bienfaitrice. Il semblerait au premier regard que ces 

femmes ne réussissent que grâce aux hommes, mais la réflexion rend claire la réalité que 

Beaumont cherche à implanter dans le subconscient – voir même le conscient ! – de ses 

lectrices : vous avez les moyens, alors contrôlez votre destin. Ne vous affolez pas, écartez la 

« passion » et gardez la « raison. »  

Cette technique, qui met les paroles des hommes dans les bouches des femmes, n’est pas 

nouvelle. Rousseau l’utilise dans sa Julie ou la nouvelle Héloïse, comme le mentionne la critique 

moderne Renée Winegarten. Elle note en particulier un passage où la cousine de Julie, la jeune 

Claire d’Orbe, écrit au sujet de la politique ennuyeuse de Genève une lettre de plusieurs pages 
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qui détaille les avantages de la république suisse sur la monarchie en général
17

. Ceci est présenté 

comme la simple répétition d’une conversation entre son père et un autre homme, mais le 

message au lecteur est confus : est-ce que les femmes peuvent s’intéresser à la politique et 

comprendre ces concepts intellectuels, ou est-ce simplement un moyen pour l’auteur d’insérer 

ses propres idées philosophiques dans son texte en les plaçant dans la bouche d’un interlocuteur 

déjà engagé ? Dans le cas de notre Clarice de Beaumont, il n’y a aucun doute : les femmes 

peuvent et doivent s’y intéresser, car c’est de leur avenir qu’il s’agit. Ce n’est donc pas 

surprenant de trouver une lettre d’Hariote, plus tard dans l’histoire, qui compte plusieurs pages 

pour détailler avec précision les actions que prend son mari sur le compte de Clarice, y compris 

des rendez-vous avec un curé et avec un notaire pour rédiger les documents juridiques dans 

l’intention de protéger l’héritage de cette femme. Ce sont des commentaires sociaux qui 

transmettent les compétences qui existent chez les femmes tout en soulignant la façon 

contraignante dans laquelle ces femmes se trouvent obligées d’agir. 

 

Nous commençons à concevoir que le mariage incorporait des responsabilités spécifiques 

pour les femmes du XVIIIe siècle. Nous avons parlé de l’expression des obligations financières 

de la femme vis-à-vis de l’argent qu’elle apportait avec ses noces. De plus, elle se voyait 

responsable du bon déroulement de l’éducation des enfants et de l’entretien de la maison 

familiale. Mais il existait aussi un rôle de surveillance qui accompagnait la femme dans son foyer 

conjugal, un rôle qui s’étendait de l’encadrement des domestiques à tout ce qui touchait à 

l’organisation des terres. Ce dernier point en particulier n’entre pas souvent dans la discussion 

générale des tâches de la maîtresse de maison. La Julie de Rousseau est un bon exemple, car 

l’auteur nous présente la femme du manoir comme une mère envers les ouvriers ; elle circule 

parmi les familles sur les dépendances, y apportant un soutien moral, des approvisionnements 

par moment, et une présence. Ils ont, semble-t-il, « plus besoin de ses avis que de ses dons, » et 

nous apprenons que « la grande maxime de Madame de Wolmar est donc de ne point favoriser 

les changements de condition
18

. » Maintenir la morale remplit son obligation.  

Dans les textes de Marie Le Prince de Beaumont, c’est tout le contraire. Une des 

premières obligations que Lucie se donne après son mariage est de visiter les terres qui 
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appartiennent à son mari et – de ce fait – à elle. Lorsqu’elle y trouve de l’inégalité, de la 

pauvreté, et le plus grave, la mesquinerie fiscale dont les nobles usent avec les paysans. Elle 

commence alors un redressement immédiat qui rétablit un ordre plus juste et plus sain. Dans 

cette scène frappante, Lucie paie les dettes de son gendre à l’ouvrier affamé et à sa femme, 

instruit son mari des changements déjà instaurés, et calcule les prochaines initiatives à prendre. 

Lorsqu’elle explique ce qui s’est passé à Émerance, cette dernière note tout simplement, « Rien, 

ne semble-t-il, est plus caractéristique d’un homme de la première qualité qu’une multitude de 

dettes
19

. » Elle continue dans cette même lettre, « Un autre principe de la justice que je vous 

demanderais d’observer fidèlement est de ne rien acheter sur crédit
20

. » J’ajoute que cette 

préoccupation est réelle pour Marie Le Prince de Beaumont ; lorsqu’elle achetait ses fermes en 

Savoie, ses lettres à Thomas Pichon révèlent qu’elle savait d’où venait chaque sou pour l’achat, 

le montant des rentes passées et anticipées, et comment et quand les hypothèques seraient 

remboursées. 

L’importance du rôle civique des femmes est avancée aussi dans les Lettres de Madame 

du Montier, et ici encore je lis ces passages littéraires comme des avis, voire même des défis 

lancés aux femmes d’agir dans leur monde. Prenons, par exemple, le passage qui figure dans les 

Lettres de Madame du Montier lors d’une visite à Genève par la Marquise. Elle y rencontre 

plusieurs ministres suisses, et les engage dans une conversation sur la ville et les pouvoirs 

administratifs. C’est pendant cette conversation qu’elle leur fait ses compliments sur « le bel 

ordre de l’hôpital et le soin qu’on y a des pauvres
21

. » Dans le deuxième volume, nous lisons que 

la Marquise et son mari ont changé le visage du pays où ils résident, car ils ont remplacé 

« l’affreuse pauvreté, la discorde, l’ignorance et l’oisiveté » par une communauté plus équilibrée 

grâce aux conditions de travail améliorées et des salaires plus appropriés, mesures initiées par ce 

couple
22

. Tout cela exprime la notion d’observation de la situation sociale par une 

compréhension de son importance, ainsi que le souci de son bon déroulement dans la 

communauté. 

Dans ces romans, les lecteurs de Beaumont rencontrent des personnages qui parlent 

facilement dans le langage du commerce, des échanges, et de la réforme économique. On note 
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dans un de ses premiers textes, Civan ou le Roi de Bungo, une philosophie qui s’associe assez 

étroitement avec le capitalisme « laissez-faire » du ministre des Impôts Anne-Robert-Jacques 

Turgot (1727-81), économiste et intellectuel du dix-huitième siècle qui a défini le rôle 

gouvernemental vis-à-vis des économies locales : laissez-les faire. Dans le deuxième volume de 

Civan, le roi retourne au pays de Bungo où une visite à la campagne révèle des disparités 

énormes parmi ses citoyens. Pour corriger la situation et améliorer la morale des habitants, il 

commande une meilleure distribution des terres agricoles et des taxes imposées, ainsi que des 

révisions annuelles au bénéfice des ouvriers. Ceci a pour but d’améliorer leur morale et faire 

augmenter leur productivité, leur subsistance personnelle
23

. Mais c’est n’est que treize ans plus 

tard, dans le roman La Nouvelle Clarice, que nous rencontrons des protagonistes en possession 

d’un plan bien défini et qui s’adresse à l’amélioration du statut économique de la nation. Dès le 

commencement du second volume, le lecteur est confronté à des discussions variées sur les 

méthodes qui visent le bien-être financier des Français. Elles exposent les positions de Turgot sur 

le commerce libre des céréales et la distribution plus équilibrée de l’imposition fiscale, comme il 

le détaillera plus tard dans ses textes, Réflexions sur la Formation et la Distribution des 

Richesses (1766) et Lettres au contrôleur sur le commerce de grains (1770). Cependant, les 

actions introduites par Beaumont reflètent une des premières positions de Turgot sur le 

commerce libre, expliqué dans son essai, “Éloge de Vincent de Gournay” (1759)
24

. Ici Turgot 

précise les conditions nécessaires pour un commerce efficace. L’économiste moderne Murray 

Rothbard définit ce système ainsi : « Les connaissances particulières indispensables acquises par 

des individus dans le marché local. Ces participants sur place et dédiés à la procédure du marché 

connaissent bien plus sur leur situation que le font les intellectuels à distance
25

. » Clarice, sa 

belle-mère, et les habitants de ce paysage fictif qui créent des scenarios commerciaux basés sur 

leurs situations personnelles économiques, sont la représentation active de cette philosophie. 

Les débats dans le deuxième volume de Clarice sont ardents, axés en grande partie sur la 

dépopulation de la campagne. Clarice écrit à plusieurs reprises les difficultés que la dépopulation 

pose à la région et au pays entier, et elle cherche des solutions pour améliorer les conditions 
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économiques de tous. Si les femmes, dans ses premiers textes, ne se donnaient pas le droit de 

s’insérer ouvertement dans l’économie ou la politique, tout cela change lorsqu’on arrive à La 

Nouvelle Clarice. Là, on trouve un protagoniste femme qui s’active au niveau de la base, laissant 

sa passion pour les autres la guider. Elle prend contact directement avec les propriétaires à qui 

appartiennent les terres non-cultivées, et leur propose de laisser travailler ces champs par les 

pauvres ; en échange ils doivent renoncer aux profits pendant une période de quinze ans. Pour les 

propriétaires sans ouvriers, c’était le moyen de faire prospérer leurs terres et d’encourager le 

commerce dans la région dépeuplée par la fuite des huguenots. Pour les ouvriers, les avantages 

sont clairs ; il leur suffit de nettoyer les champs et de faire le travail dur mais fructueux 

d’agriculteur pour accumuler les bénéfices. Dans le même temps, la belle-mère de Clarice 

s’adresse aux administrateurs régionaux pour obtenir un sursis concernant les taxes imposées à la 

surproduction
26

. Voilà donc une initiative qui offre une solution pratique basée uniquement sur 

les ressources disponibles, une bonne organisation, et du travail sérieux. Si le débat suffisait chez 

ses contemporains, l’action était le dernier pas vers une conclusion tangible chez Marie Le 

Prince de Beaumont. Dans les idées des philosophes qui figurent dans L’Encyclopédie, nous 

trouvons l’entrée d’Étienne Noël Damilaville sur la « Population » : « Quand les besoins de l’état 

sont ceux des peuples, alors ils suffiront aux impôts nécessaires, ils seront modérés, l’État sera 

puissant, l’agriculture et le commerce y fleuriront, et les hommes y seront nombreux, parce 

qu’ils croissent toujours en raison du bien-être dont ils jouissent
27

. » Cette affiliation entre le 

peuple et son gouvernement définit l’idée et l’action de Clarice, ce qu’elle confirme dans sa lettre 

à Hariote : « Comme la pauvre famille savait que ce terrain était la récompense des peines 

qu’elle prenait, elle travaillait avec une ardeur non pareille
28

. » Certainement, leurs efforts en tant 

qu’ouvrier leur serviraient d’instruction sur le travail agricole, mais ce contact créerait aussi un 

lien physique avec la terre, ce qui aurait comme résultat final une appréciation personnelle des 

bienfaits multiples que cette terre leur fournirait.   

Tout lecteur des œuvres de Marie Le Prince connaît sa passion pour la religion 

catholique, et nous savons qu’elle consacra une grande partie de ses œuvres aux écrits 

                                                        
26
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27
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des arts et des métiers, (1762-72), Ed. Alain Pons, Paris : Flammarion, 1986, II, p. 269. 
28
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   11 

apologétiques
29

. Pourtant, elle trouvait dans l’élimination de certains modèles religieux un 

remède immédiat pour l’amélioration de la dépopulation rurale : cesser le placement des jeunes 

gens dans les établissements religieux, qui sont trop souvent « des décharges honorables pour 

leurs familles
30

. » À la place, elle suggère des apprentissages professionnels pour gagner des 

compétences. Toutes ces jeunes personnes insérées sans vocation ne seraient jamais des bons 

religieux, alors que ceux qui obtiennent une profession tout en apprenant les bases de la foi 

deviendraient des croyants sincères. « Il y aurait moins de Religieux, sans qu’il y eût moins de 

personnes consacrées à Dieu
31

. » Un débat qu’elle reprendra plus tard dans le Magasin des 

pauvres, où elle insiste sur le mal qui pourrait advenir de ces placements, et du comportement 

antireligieux qui surgirait à l’intérieur du monastère. Mais dans Clarice il s’agit surtout de la 

perte de productivité. Ce côté pratique ne contredit pas sa fondation religieuse, mais au contraire 

l’exprime d’une façon biblique. Cette alliance entre la foi et la fonction ne s’écarte jamais très 

loin de son attention, car elle se fixe sur l’idéologie pragmatique de “penser, parler, agir.”  

 

Nous venons de voir qu’il existait plusieurs stratégies pour améliorer les conditions 

sociales et l’autonomie financière, et dont Beaumont s’est servie dans ses écrits. Il en existe une 

autre qui est, à mon avis, la plus innovante. Il s’agit des sociétés collectives qui dépeignent la 

condition sociale avec le plus grand impact sur les lecteurs. Comme toutes les femmes de cette 

période, Beaumont – et donc Clarice – se voyait certainement restreinte dans ses possibilités 

d’accès aux ressources par des conventions civiles et politiques. Alors, comme beaucoup 

d’autres, elle s’est tournée vers des options locales ou régionales. Des études récentes sur les 

utopies qui figurent dans les écrits féminins montrent que cette révision du point de départ était 

moins un refus de compétition avec la littérature traditionnelle qu’un mouvement 

complémentaire, une alternative qui exprimait les préoccupations des femmes et leurs objectifs 

politiques, économiques, sociaux, ou même religieux. La priorité de ces femmes en créant ce que 

l’on peut appeler des « sociétés inventées
32

, »
 
était de créer des environnements qui offraient les 

                                                        
29
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mêmes conditions d’harmonie, de raison, et de calme qui se trouvaient dans les utopies 

précédentes. Cependant, pour les femmes c’était moins une question de théories grandioses et 

davantage un désir de comprendre les déficits mondains qui les occupaient pour ensuite proposer 

des remèdes. Leurs sociétés englobaient les difficultés immédiates, et leurs solutions se 

présentaient à portée de main pour le lecteur, tant au niveau psychologique que matériel. 

Les œuvres de Beaumont comprenaient trois variations de l’idée d’utopie : l’utopie de 

voyage, la petite communauté intime avec des motifs ou des intérêts limités, et la plus expansive 

communauté utopique domestique ou locale. Dans Civan, Beaumont a suivi le modèle embrassé 

par ses contemporains masculins en créant deux sociétés éloignées : l’une désignée pour 

l’éducation du jeune prince, et la seconde créée par le prince-devenu-roi qui permettait 

d’emporter chez lui ses acquis humanistes. Dans d’autres textes comme les Mémoires de 

Madame la Baronne de Batteville, Lettres d’Émerance à Lucie, et le Magasin des pauvres, 

Beaumont met en place des communautés limitées par leurs tailles et leurs directions, 

comprenant des individus d’avis similaires qui se rassemblent pour des raisons d’amitié, 

d’éducation, ou même de nécessité financière. Bien que ces communautés manifestent en partie 

les caractéristiques d’une société plus interdépendante, la discussion dans le texte se limite 

généralement à un ou deux principes sociaux suivis par le groupe. Chez Beaumont, ces textes 

explorent les rapports entre des individus qui cherchent à créer un monde plus bienveillant. 

Souvent ces communautés sont composées de femmes célibataires ou de veuves qui se retirent de 

la société pour se consacrer aux œuvres charitables. C’est le cas dans les Lettres de Madame du 

Montier, et dans les premières pages des Lettres d’Émerance à Lucie.  

Cependant, il ne faut pas ignorer l’impact significatif de l’auteur anglais Mary Astell sur 

Marie Le Prince de Beaumont. Dans son livre, Serious Proposal to the Ladies
33

, Astell a 

encouragé l’action chez ses lecteurs en décrivant un modèle complexe de monastère féminin 

présenté avec « l’imagination, un langage imagé, et des arguments puissants
34

. »  Un projet qui a 

reçu beaucoup d’attention de la part des cercles intellectuels britanniques, Astell a designé 

l’expression « Religious Retirement » pour signifier « une retraite du monde » qui servirait à 

préparer les femmes « à y faire le plus grand bien », à travers l’application de principes moraux 

                                                                                                                                                                                   
 
33
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34
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et religieux
35

. Bien qu’elle n’ait jamais vu le jour, cette utopie a attiré le soutien d’auteurs tels 

que Defoe, Richardson, et Mary Wortley Montagu, et a inspiré d’autres femmes écrivains 

comme Beaumont à considérer la possibilité de communautés dirigées par des femmes. Ces 

femmes, capables de prendre des décisions et d’assumer l’activité physique et morale demandée 

par des situations difficiles, apparaissent dans la majorité – voire tous – les romans de Beaumont. 

Les femmes de Beaumont marquent la supériorité de leur sexe avec des proclamations fortes et 

claires, comme dans la Lettre en réponse : « vous aviez découvert combien notre sexe était 

supérieur au vôtre
36

 » ou Clarice : « qu’on me laisse la maîtresse
37

. » Bien plus contrôlée que les 

voix indécises de Sarah Fielding, qui « gardait des doutes profonds sur ses chances de réussir
38

, » 

Beaumont inculque à ces femmes le droit de faire partie du processus de changement. 

Tous ces concepts de direction, d’amitié, de bénévolat et leurs applications pratiques se 

rejoignent dans la troisième forme de représentation utopique, celle que nous trouvons dans 

Clarice, son dernier roman épistolaire. Ici Beaumont développe un programme compréhensible 

et logique pour la création d’une communauté dans la France rurale qui incorpore les deux sexes 

dans sa structure sociale égalitaire. L’auteur explique le format que toutes les parties 

soigneusement intégrées dans le village doivent utiliser comme modèle, ceci pour faciliter sa 

reproduction. C’est une trajectoire que Johns appelle « l’espoir gradualiste plutôt que la 

substitution révolutionnaire
39

. » 

Ce « système » que nous propose Beaumont évolue en douceur, planifié à chaque étape 

dans tous les détails. La « bonne volonté » de Clarice – source apparente pour ses projets – se 

trouve stimulée initialement lorsqu’elle observe le potager de sa belle-mère rendu plus « utile » 

que son dessin d’origine comme jardin fleuri. Au fur et à mesure qu’elle s’habitue à sa nouvelle 

vie de châtelaine, elle note un nombre croissant d’innovations pratiques créées pour améliorer la 

vie de ses paysans : des fossés d’irrigation, la distribution des corvées en tâches communales, et 

d’autres modifications faciles mais efficaces
40

. Dans le même temps, Clarice prend conscience 

des besoins collectifs, et à partir de ce moment elle se met non seulement à évaluer les sources 
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des problèmes, mais aussi à élaborer des solutions pour les corriger. Les logements insuffisants 

et une mauvaise hygiène sont ainsi améliorés en surélevant les maisons et en détournant les 

sources d’eau des fondations, en éloignant les tas de fumier, et même en séparant le bétail 

malade du sain. Des horaires d’instruction morale sont instaurés, et tous les jeunes reçoivent un 

apprentissage religieux parallèlement à celui d’un métier. Le dessein est de réhausser chaque 

élément de la vie des participants.  Dès le début, Clarice introduit son idée d’un village modèle, 

« l’Union Chrétienne, » composé de vingt-neuf familles qui mettraient en place tous les principes 

de son idéal utopique pour « être considéré comme une seule famille
41

. » Elle partage avec sa 

mère l’idée que, dès que son plan soigneusement structuré sera opérationnel, la voie sera ouverte 

pour en créer d’autres identiques partout dans la France rurale.  

Clarice commence une correspondance régulière avec sa mère, maintenant installée à 

Paris avec Hariote et son mari, et bientôt les trois femmes sont plongées dans des travaux de 

bienfaits sociaux. La mère de Clarice commence son propre programme dans les hôpitaux 

publics de la ville, où elle cherche à améliorer les conditions déplorables réservées aux pauvres 

qui y sont soignés. Les femmes parlent de la joie que leur travail leur procure, ce qui leur permet 

de partager la vraie charité chrétienne avec ceux qui en ont le plus besoin. Mrs. Darby écrit donc 

à sa fille Clarice :  

Si quelqu’un s’avisait de lire nos lettres, il se moquerait de nos prétentions. C’est bien à 

de pauvres petites femmelettes qu'il appartient de s’ériger en réformatrices dans un 

Royaume gouverné par des hommes si sages, & dont la police fait l'admiration des 

étrangers. C’est surtout une impertinence à deux femmes qui sont à peine agrégées parmi 

les citoyens. [...] Ah ! je le sens aux mouvements de mon cœur, je suis citoyenne de 

l’Univers, & tous les hommes, quels qu'ils soient, sont mes frères. Ne sommes-nous pas 

tous enfants du même père? Comment ceux qui sont froids pour l’humanité, osent-ils dire 

l’Oraison Dominicale ?
42

  

Nous comprenons tout de suite sa conviction religieuse, mais, tout aussi important que ses 

principes chrétiens, il y a son commentaire sur le rôle des femmes dans la promotion du 

changement ET sur leur capacité à le mettre en œuvre efficacement. Mrs. Darby remarque que 

les hommes qui ont pris les postes de dirigeants en France et qui se sont donnés le nom de 

citoyen ont négligé leurs responsabilités. Ils ont laissé le travail essentiel de mise en œuvre, de 

réforme réelle, aux « pauvres petites femmelettes » qui n’ont même pas le droit de s’appeler 

citoyennes. Dans ce cas, elle décrit la tâche à remplir par ces « non-citoyennes, » (n’oublions pas 

                                                        
41

 La Nouvelle Clarice, op. cit., t. 2, p. 96. 
42

 Ibid., t. 2, p. 196. 



 

   15 

qu’elles sont britanniques de naissance) : une vision universelle qui se répand en dehors des 

frontières françaises, ce qui élimine la notion de loyauté nationale au même temps. De cette 

façon, Clarice et sa mère offrent une possibilité d’adhésion à une République des Lettres qui est 

tout de suite plus large et plus inclusive. Dans ce nouvel environnement, les attributs physiques 

des dirigeants qu’exigeait une France plus jeune et moins civilisée se voient outrepassés par la 

reconnaissance de la supériorité du cerveau et de l’esprit comme caractéristiques les plus 

essentielles pour prendre de bonnes décisions. Cette société met également en lumière 

l’importance de la certitude que les améliorations au niveau socio-politique ne peuvent être 

signifiantes que si elles dépassent le stade théorique pour être appliquées dans un domaine social 

et devenir une habitude.
43

  

 

Nous avons pu noter que – dans le social comme dans les autres domaines qui 

concernaient les femmes dans leurs quotidiens – Beaumont brille. La plupart de ses femmes 

égalent ou même dépassent leurs contemporains dans la création d’applications claires, prêtes à 

être insérées dans la pratique quotidienne. La réforme socio-politique qui cherche à redresser les 

conditions personnelles et communautaires n’est pas arbitraire dans l’œuvre de Beaumont. Ces 

femmes n’agissent pas seulement au gré de leurs préférences personnelles. Au contraire, elles 

s’approchent du changement avec une compréhension nette de leur sphère d’influence et des 

conditions sociales qui s’imposent. Malgré ces restrictions, elles visent le potentiel réaliste de 

leurs projets tout en les situant dans un monde plus grand, plus étendu, et plus universel. Si la 

passion existe, c’est par rapport aux possibilités que notre auteur décèle dans son monde. Un 

exemple pour tous ses lecteurs et un modèle à suivre pour les femmes en particulier, Marie Le 

Prince de Beaumont reste une inspiration pour ses lecteurs d’hier et d’aujourd’hui. 
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